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J E viens  au  nom  de  vos  comités  de  sûreté  générale  & de  faim 
public , vous  entretenir  de  la  police  générale  , de  la  juftice  , du 
commerce  , de  la  légiflation  , & des  crimes  des  fadions. 

Il  ne  fuffit  pas,  citoyens,  d’avoir  détruit  les  faéiions,  il  faut 
encore  réparer  le  mal  quelles  ont  fait  à la  patrie.  Comme  elicf 
vouloient  relever  la  monarebie , elles  ayoient  befoin  de  faire 
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haïr  la  République  & rendre  les  citoyens  très-maihcureut 
pour  les  préparer  au  changement.  . î • r 

II  me  feroit  facile  de  \'OUs  prouver  que  depuis  Necker  julqucs 
auiourd’hui  , il  avoir  été  ourdi  un  pian  de  famine  pour.entre- 
îenir  cet  état  d’agonie  dans  lequel  la  liberté  ne  pouvoir . point 

TSJOUS  VOU3  avons  dévoilé  les  fadions  : elles  ne  font  plus  5. 
mais  elles  ont  pafle  comme  des  orages , Ôc  nous  ont  laifle  des 
plaies  douloureufcs  qu’il  faut  guérir.  ' . 

Vous  vous  fouvenez,  citoyens  , que  les  buftes  de  Necker  & 
de  d’Orléans  furent  portés  en  triomphe  -,  vous  vous  fouveiiez  dey 
prétendues  divihons  concertées  entre  Necker  & Mirabeau,  vous 
vous  rappelez  la'famine  extrême  de  la  fin  de  178p.  Ce  furent 
les  premiers  moyens  par  lefquels  on  tenta  de  ravir  au  peuple 
la  liberté  & d’abforber  la  révolution  dans  un  changement  de 
dynaftie.  Necker  trempoïc  fecretement  dans  la  fadion  de  d Or- 
léans : c’étoit  pour  elle  qu’il  avoir  imagine  la  double  f:eprelen- 
tation  de  ce  qu’on  appeloit  alors  le  dernier  ordre , & 
défendit  le  tyran,  il  y a 15  mois , que  dans  le  deffein  d em- 
pêcher que  le  trône  que  briguoit  d’Orléans  ne  fut  bnle  lans 

“’^Vous  vous  rappelei  quelles  lois  furcut  reii^clues  par  l'Affcm- 
blée  conftmiante  fur  les  çoidnies  , & que  la  fin  dodobre  1791  , 
époque  a laquelle  ôn  reçut,  par  l’Angleterre,  les  nouveLes  de 
i’mccndie  de  St-Domingus  , fut  auffi  1 époque  de  1 ébranle- 
ment fubic  du  commerce.  Les  négocians  inquiets  fur  I avenir 

fe  procurèrent  avec  cmpreirement  des  magafins  de  denrees  co- 

Ce  fut  alors  que  toutes  les  fadiqns  ennemies  de  Ja  liberté , 
& oui  tendoient  , par  les  mêmes  moyens , à rcnverfer  lc^  parti 
populaire,  accaparèrent  les  denrées  qui  venoieat  du  dehors  , 
& les  firent  monter  à un  prix  excefiif  pour  exciter  une  rc- 

Alors  commença  le  fyftême  du  diferédit  des  affignats  , après 
que  les  titulaires  de  charges  rembourfées  s’en  furent  procuic 

des  denrées.  ^ . i î,  ^ 

On  devoir  s'attendre  que  les  affignats , piomptement  échanges 
contre  les  terres  nationales  mifes  en  vente,  ne  h:  meluroient 
jamais  contre  les  denrées  & le  Commerce;  que  k numéraire, 
relkroit  en  circulation  . 8c  que  la  vente  rapide  des  domaines 
nationaux  étenurolt  le  papier-monnoie  par  le  braiement  : cela 
a’arriva  point.  Les  annuités  nombreufes  laifletent  le  temps  aux 
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acquéreurs  d ’agigtcr  pendant  onze'  ans , avec  le  prix  de  leurs 
domaines  fur  les  fubfiftances  publiques  : & ce  régime  d’annui- 
tés qui,  au  premier  coup-d’œil , paroiUbit  faciliter  les  ventes, 
ëtoit  réellement  mortel  pour  l’économie  & la  profpérité  fraff-^ 
çaifes.  En  effet , le  polfelfeur  d’une  grande  quantité  de  papier* 
monnoie  foldoit  une  première  annuité  , & payoit  cinq  pour  cent 
pour  les  autres;  & Tes  fonds  employés  à accaparer  les  denrées, 
lui  produifoient  cent  pour  cent.  L’état  gagnoit  donc  cinq  pour 
cent  fur  les  annuités  , & le  peuple  perdoïc  cent  pour  cent  contre 
l’Etat,  par  la  rcélératcfl'c  des  fadions. 

Cette  facilité  des  douze  annuités  n’étoit  pas  pour  les  citoyens 
pauvres  , qui  n’achetoient  point  les  domaines  : elle  étoit  pour 
les  riches  , dans  les  mains  defquels  on  laiffoit  des  fonds  qui 
nourri ffoient  l’agiotage  , ôc  l’on  avoir  eu  fi  peu  l’intention  de 
favorifer  le  peuple  , que  l’Affemblée  conftituante  rapporta  le 
décret  qui  d’abord  avoit  permis  aux  indigens  d’acheter  pour 
500  liv.  de  ttrres  payables  en  20  ans. 

^ Ceux  qui  furvivent  aux  grands  crimes  font  condamnés  à,  les 
réparer;  dans  les  temps  dont  nous  parlons , on  faifoit  tout  pour 
une  dynadie  nouvelle,  rien  pour  l’humanité. 

Il  faut  enfin  examiner  avec  fincérité  la  nature  de  tous  les  maux 
de  notre  patrie.  Il  faut  affurer  tous  les  droits,  tuanquillifer  les 
acquifitions  ; il  faut  mê.me  innover  le  moins  poffible , dans  le 
régime  des  annuités  , pour  empêcher  de  nouvelles  craintes  , d® 
nouveaux  troubles;  il  faut  réparer  les  crimes  des  fanions, 
mais  il  faut  le  faire  avec  fagelfe  & bonté.  * 

Je  ne  fais  que  tracer  ici  la  déplorable  hiftoirc  de  tous  les 
moyens  par  lefquels  on  a tenté  de  détruire  la  révolution.  Je 
difois  que  les  titulaires  rembourfés  & poffeffeurs  d’une  grande 
quantité  de  papier- monnoie  , fuivirenc  le  plani  de  famine  en 
accaparant  les  denrées  ; je  difois  que  ce  fut  l’époque  de  l’avilif- 
fement  de  notre  change.  Pourfuivons.  Vous  vous  rappelez  fans 
doute  qu’au  même  temps  une  foule  de  fcélérats  répandus  dans 
les  jardins  publics , dans  les  focictes  particulières , chez  les  ca- 
pitaliftes,  excitoient  tout  le  monde  à placer  ‘ fur  les  denrées 
coloniales , au  lieu  d’acquitter  les  annuités , & fe  chargeoienc 
d’affignats  avec  lefquels  ils  enlevoieiit  toutes  les  provilîons. 
Dandré  , qui  trempoit  dans  la  conjuration  , & qui  prévoyoit  d’im- 
menfes  profits  , le  fit  marchand , & remplit  fes  magafns  des 
denrées  coloniales.  Ilabourfc  de  Bordeaux  favorifa  le  plus  la  perte 
du  change.  ^ 

Les  marchands , vraiment  coupables  d’avoir  facrifié  à la  prôf*. 
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pélké  de  fétat  un  gain  préfent  que  leur  offroîent  les  faéïîons, 
qui  accsparoient , amafferent  beaucoup  de  fîgnes  , & leurs  ma- 
gafiiis  le  trouvèrent  vuides. 

L’exportation  n étant  point  furveillée  , les  fadions  firent  pafiçr 
en  pays  étrangers  leurs  denrées.  A ors  beaucoup  de  propriétaires 
vendoient  leurs  terres  pour  acheter  des  marchandifes  avec 
lerquelles  ils  émigroient,  ne  laifi'ant  en  France  que  leur 
papier.  ' 

Les  marchands  ne  trouvèrent  plus  à s’approvifionner  •,  ils 
craignirent  même  de  Ictrc,  parce  que  le  commerce  étbit 
tellement  rempli  de  viciflitudes  & d’inllabilités , qu’ils  tremblè- 
rent pour  leur  fortune. 

Fonfrède  & Ducos  ont  été  les  plus  grands  corrupteurs  de 
notre  commerce  : iis  répandirent  dans  tout  le  Midi  la  crainte 
de  traiter  avec  Paris.  Paris  ne  commerça  plus  qu’au  comptant 
& ne  trouva  plus  aucun  crédit  dans  les  villes  maritimes.  Cette 
calamité  dure  encore.  Croiriez-vous  qu’un  commerçant  de  Paris 
cft  obligé  d envoyer  au  Havre  fes  fonds  avant  le  départ  de  fes 
marchandifes. 

Hébert  vint  à fon  tour  : il  acheva  de  répandre  fur  le  com- 
merce de  Paris  une  telle  défaveur , qu’on  ne  voulut  plus 
entendre  parier  d’approvifionner  Cette  grande  & généreufe 
ville. 

Ces  terreurs  fe  répandoienr  de  Paris  dans  toute  la  France  s 
il  ne  s’eft  plus  fait  depuis  de  iettres>de  change.  On  a vécu  com- 
me des  fauvages  , fans  confiance  & fans  bonne-foi, 

Paris  efl  devenu  l’objet  des  fpéculat’.ons  de  l’étranger  5 
on  ne  pouvoit  obtenir  la  perte  de  la  liberté  que  par  la  perte  de 
Pans. 

On  l’a  brouillé  avec  les  ports  de  mer  & les  pays  de  produc- 
tion. 

On  a plus  fait.  Les  agens  des  faétions  ont  mis  en’  réquî- 
fition , dans  ces  derniers  temps  , les  rouliers  &c  les  voitures  qui 
y amenoient  les  marchandifes.  ' 

Voilà  quelques-unes  des  caufes  de  la  Les  mêmes 

moyens  qui  tendoient  à la  famine  , tendoiepe  à la  corruption 
du  droit  public.  Le  fédéralifme  » inventé  pour  déchirer  la  France, 
6c  réunir  enfin  fes  lambeaux  fous  un  maître.;  le  fédéralifme  avok 
été  favorifé  par  une  année  de  crimes,  qui  avoient  détruit  le 
change,  le  commerce  , la  confiance  , les  restions.  Alors  chaque 
partie  de  l’état  étant  ifolée  d’intérêts  8c  de  .rapports,  il  tomboic 
de  lui- même  en  dilfolution  ; alors , Paris  placé  au  centre  de  U 
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République , & qui  ne  vivoit  que  des  piodué^ions  lointaines  , 
était  obligé  de  capituler  avec  les  villes  maritimes  : voilà  le 
plan  de  la  conjuration.  Ce  plan  n’efi:  pas  encore  abandonné  5 
on  ne  s’appercevra  de  Ta  deflruélion  totale  que  loiTque  l’abon- 
dance aura  reparu.  Si  vous  voulez  quelle  reparoilFe  , il  faut  étein- 
dre le  fédéraiifme  par  une  police  févere  , par  le  rappel  à l’or- 
dre de  toutes  les  autorités  , de  tous  les  magillrats  j il  faut  re- 
chercher dans  toute  l’étendue  de  la  République  les  inftrumens 
& les  complices  des  faâions  5 il  faut  que  vous  falfiez  une  cité , 
c'eft-a-dire  , des  citoyens  , qui  foient  amis  , qui  foient  hofpita- 
liers  5c  freres  » il  faut  que  vous  létabhlhez  la  confiance  civile  j 
il  faut  que  vous  fallîez  entendre  que  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire ne  fignifîc  pas  la  guerre  ni  l’état  de  conquête,  mais 
le  palfa^e  du  mal  au  bien  , de  la  corruption  a la  probité  , des 
mauvail'es  maximes  aux  bonnes  ; il  faut  que  vous  couvriez  de 
honte  & de  ridicule  ces  hiftrions  payés  par  l’étranger  pour  donner 
au  peuple  de  mauvais  confeils  & égarer  la  raifon  publique. 

Les  modérés  ont  abufé  du  mot  révoLutionnam  ; ils  ont  cher»? 
ché  a lui  attacher  l’idée  de  l’indépendance  qui  leur  étoit  né- 
celfaire  pour  comprimer  mpunément  la  révolution  : ils  avoient 
yne  dureté  fingulière  envers  le  peuple  , mais  ils  étoietit  indulgens 
tnvers  l’ariftbtratic.  Hébert , qui  fut  le  chef  de  la  fadion  des 
indulgens  , fous  des  apparences  violentes,  perdit  contenance  le 
jfiur  qu’on  dénonça  -les  indulgens. 

HRonfin  habitoit  un  palais  fur  le  boulevard;  il  avoit  quarante 
ch^aux  ;*  il  palîbic  au  milieu  du  peuple  avec  impudence  , il 
foupoit  a Pa/fy  avec  l’ariftocratie , il  fe  précendoit  révolution- 
naire. Danton  ménagea  Dumouriez , dont  il  étoit  le  complice  : 
^et  homme  horrible  favorilbir  tous  les  médians  i il  vivoit  dans 
les  délices  ; il  étoit  ennemi  de  tous  les  confeils  vigoureux , 
il  fe  prétendoit  aufli  révolutionnaire. 

Un  homme  révolutionnaire  eft  inflexible  , mais  il  efl  fenfé  , 
il  elf  frugale  ; il  eft  fimpic  fans  afficher  le  luxe  de  la  fau/Tc 
modeftie  5 il  eft  l’irîéconciliablc  ennemi  de  tout  menfonge  , de 
touie  indulgence,  de  toute  afteélation.  Comme  fon  but  eft:  de 
voir  triompher  la  révolution,  il  ne  la  cenfure  jamais,  mars  il 
condamne  Tes  ennemis  fans  l’envelopper  avec  eux  ; il  ne  l’ou- 
trage point,  mais  il  l’éclaire  i & , jaloux  de  fa  pureté,  ils’ob- 
ferve  quand  il  en  parle  , par  refpeâ:  pour  elle  j il  prétend  moins 
être  l’égal  de  l’autorité  qui  eft  la  loi  , que  l’égal  des  hommes  , 
& fur-tout  des  malheureux  Un  homme  révolutionnaire  eft  plein 
d’honneur,  il  eft  policé  fans  fadeur  , mais  par  franchife  , & 
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jitrce  qu’ii  eft:  en  paix  avec  fon  propre  cœur;  il  croît  que  la 

f roflîcreté  eft  une  marque  de  tromperie  & de  remords , & qu’élle 
éguife  la  faufTeté  fous  rempertemeet.  Les  ariftocrates  parlent 
& agilTeiit  avec  tyrannie.  L’homme  révolutionnaire  eft  intrai- 
table aux  mécbans  , mais  il  eft  feiifible  ; il  eft  û jaloux  de  la 
gloire  de  fa  patrie  & de  la  liberté , qu’il  ne  fait  rien  inconfidé- 
xément  ; il  court  dans  les  combars , il  pourfuit  les  coupables, 
êc  défend  l’innocence  dans  les  tribunaux  ; il  dit  la  vérité  afin 
qu’elle  inftruife  , & non  pas  afin  qu’elle  outrage  ; il  fait  que  , 
pour  que  la  révolution  s’affermiffe  , il  faut  être  aulTi  bon  qu'on 
ctoit  méchant  autrefois  ; fa  probité  n’eft  pas  une  fineft’e  de  lefpric , 
mais  une  qualité  du  cœur  & une  chofe  bien  entendue.  Marat 
étoit  doux  dans  fon  ménage  , il  if  epouvantoit  que  les  traîtres. 
J.  J.  Rouftèau  étoit  réuolutionnaire  , 8c  n'étoit  pas  infolenc 
fans  doute  : j’en  conclus  qu’un  homme  révolutionnaire  eft  un 
héros  de  bon  fens  êc  de  probité. 


Si  vous  faites  tout.es  ces  chofes , vous  contrarierez  tous  les 
vices  à la  vérité  , mais  vous  fauverez  la  patrie  : ne  vous  atten- 
dez point  à d’autre  récompeofe  que  l’immortalité.  Je  fais  que 
ceux  qui  ont  voulu  le  bien  ont  fouvent  péri.  Codrus  mourut 
précipité  dans  un  abyme  ; Lycurgue  eu  l’œil  crevé  par  les  flip- 
pons de  Sparte,  que  contrarioienc  fes  lois  dures,  & mourut  en 
exil.  Phocion  & Socrate  burent  la  ciguë  ; Athènes  même  ce 
jour*Ià  fe  courronna  de  fleurs.  N’importe,  ils  avoient  fait  le 
bien,  s’il  fur  perdu  pour  leur  pays,  il  ne  fut  point  caché  pour 
la  divinité. 


Le  fédéralifmc,  comme  je  Tai  dit , n’eft  donc  point  détruit, 
& le  voilà  plus  hideux  même  que  la  guerre  civile  , s’il  eft  poflî- 
ble.  Il  n’exiftoit  plus  de  rapports  fociaux  entre  une  ville  Ôc 
une  ville,  entre  un  village  Ôc  in  village  même. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  gouvernement  fembloic  n’avoir 
plus  de  rapports  qu’avec  les  armées , de  la  République  fe  dif- 
folvoit , brifée  par  le  poids  des  faébons. 

Le  féJéralifme  ne  confifte  pas  feulement  dans  un  gouverne- 
ment divifé  , mais  dans  un  peuple  divifc.  L’unité  ne  confifte 
pas  feulement  dans  celle  de  gouvernement , mais  dans  celle  de 
tous  les  intérêts  & de  tous  les  rapports  des  citoyens. 

Vous  êtes  des  bêtes  féroces  , vous  qui  divifez  les  ^babitans 
d’une  République,  êc  tracez  un  mur  lemblable  à celui  de  la 
Chine  autour  de  toutes  les  peuplades.  Vous  êtes  des  fauvages  , 
^ous  qui  ifokz  la  fociété  d’eiie'-même , su  qui  excite*  des  ru- 
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wcars  pour  efFâroucher  la  confiance  qui  nourrit  les  citoyens. 
Bientôt  les  François  n’auroient  plus  parlé  la  meme  langue.  Il 
s’eft  fait  , depuis  quelque  temps,  peu  de  mariages  éloignés  5 
chaque  maifon  étoit  pour  ainfi  dire  une  fociété  à part. 

Voilà  les  maux  de  la  patrie  ; le  commerce  manquant  de  cré- 
dit , achète  peu.  Les  citoyens  qui  autrefois  faifoient  des  provi-f 
fions  pour  x,  4,  6,  8 , 10  jours,  les  font  au  jour  k jour  i 
voilà  la  caufe  des  ralîemblcmens  aux  portes  des  marchands  de 
comelHbks.  Ils  aehècent  peu  à-la-fois  , parce  qu’ils  manquent 
de  fonds,  & que  les  letcres-de-change  np  multiplient  plus  les 
valeurs  ^ les  moyens. 

Les  ariliocratcs  fe  glifient  enfaite  dans  les  rafiembîemens  dont 
je  parle,  & y aigriiïent  les  efprits  : ainfi  le  commerce  & le  cré- 
dit diminuoient  de  plus  en  plus , Sc  nous  languiiîions. 

A ces  malheurs  d’autres  s’étoisnt  joints:  c’étoit  la  licence  & 
l’injuftice  envers  le  peuple  , d’un  grand  nombre  de  ionclionnaires 
qui  ne  punifToient  point  les  abus  , & s’occupoient  beaucoup  plus 
de  fe  faire  remarquer  par  des  manières  infoientes  pour  parve- 
nir, qu’ils  ne  s’occupoient  du  bien  public. 

La  police  a repofé  fur  de  faux  principes  ; on  a cru  qu’elle  croit 
un  métier  de  fbyre,  non  point  : rien  n’eft  plus  loin  de  la  févérité 
que  la  rudefie  , rien  n’eft  plus  pies  de  la  frayeur  que  la  colère.  La 
police  a marché  entre  ces  deux  écueils:  elle  devoir  difeerner  les' 
ennemis  du  peuple,  ne  les  point  ménager , ne  les  pas  craindre. 
11  arriva  fouvent  le  contraire  ; au  lieu  de  fe  conduire  avec  fermeté 
èc  dignité  , elle  agifioïc  avec  foiblefie  ou  imprudence , & com- 
promettoic  la  garantie  fociale  par  la  violence  ou  l’impumté.  Beau- 
coup de  gens  ne  fe  fentoîent  pas  affez  de  pureté  pour  faifir  le 
crime  corps  à corps,  & doutoient  du  pouvoir  fuprême  de  la 
vérité  : alors  ils  s’attaquoient  au  peuple  innocent  , &c  infulroicnc 
tout  k monde  , parce  qu’ils  ne  pouvoicnc  fupporter  k regari 
de  perfonne.  Ils  traitoient  fans  diftimftion  un  ariftocrarc  8c  un 
patriote  ; ils  faifoient  une  marchandife  d’arrccer  les  gens  8c 
de  les  mettre  en  liberté  : Sc  , au  lieu  de  rendre  leur  pouvoir 
utile  au  peuple  , ils  le  lui  reiidoient  funefie  , & protégeoicnc 
fes  ennemis  ; ils  difoient  aux  ariftocrates  : nous  faifons  ce  métier 
pour  éviter  que  d’autres  plus  cruels  ne  k faîknt  5 ils  difoient 
au  peuple  : tremblez. 

On  faifoit  tout  pour  corrompre  l’cfprit  public  , 8c  l’oppofsc 
à la  Convention. 

A4 
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Efprit  n’eft  pas  îc  mot , mais  confcUnce,  ïl  faut'  s’attacher 
à former  une  confcience  publique  : voilà  la  meilleure  police. 
L efprit  public  eft  ‘dans  les  têtes  , k.  comme  chacun  ne  peut 
avoir  une  influence  égale  d’enienderaent  & de  lumières , l'ef- 
pric  public  étoit  une  impulfion  donnée.  Ayez  donc  une  conf- 
cience  publique  , car  tous  les  cœurs  font  égaux  par  le  fenti- 
ment  du  mal  & du  bien  , & elle  fe  compofe  du  penchant 
diu  peuple  vers  le  bien  général. 

Honorez  1 efprit , mais  appuyez  - vous  fur  le  cœur.  La  liberté 
îi’eft  pas  une  chicane  de  palais  : elle  eft  la  rigidité  envers  le 
mal,  elle  eft  la  jufticc  & l’amitié. 

Ces  idées  avoîent  difparu  : delà  la  diflbiotion  & l’impunité 
générale.  Les  patriotes  détournés  des  méditations  qui  enfantent 
les  belles  lois  , pour  fe  défendre  contre  les  faélions  , aban- 
donnoient  la  République  à tous  les  orages , à toutes  les  im- 
prudences , à tous  les  crimes. 

Il  n’eft  point  de  gouvernement  qui  puifle  maintenir  les  droits 
des  citoyens  , fans  une  police  févère  , mais  la  différence  d’un 
régime  libre  à un  régime  tyrannique  , eft  que  dans  le  premier 
la  police  eft  exercée  fur  la  minorité  , oppofée  au  bien  gé- 
néral , & fur  les  abus  ou  négligences  de  l’autorité  : au  lieu 
que  dans  le  fécond  la  police  de  l’état  s’exerce  contre  les  mal-^ 
heureux  livrés  à l’injuftice  & a l’impunité  du  pouvoir. 

Dans  les  monarchies  tous  les  hommes  puiffans  (ont  libres  , 
le  peuple  eft  efclave  ; dans  la  République  , le  peuple  eft 
libre  , & les  hommes  revêtus  du  pouvoir  , fans  être  affujettis  , 
font  fournis  à des  règles  , à des  devoirs , à une  modeftie  très- 
ïigoureufe. 

Dans  ces  derniers  temps  , le  relâchement  des  tribunaux  s’é- 
toit  accru  dans  la  République  , au  point  que  les  attentats  contre 
la  liberté  demeuroient  impunis.  La  foibleffe  criminelle  des  juges 
avoic  enhardi  les  complots  , & diminué  votre  autorité  en  laif- 
fant  violer  la  dignité  de  vos  décrets  , & en  livrant  le  peuple 
à la  malignité  des  faélions. 

Certes  , après  les  exemples  que  vous  avez  donnés  dans  votre 
cin  , vous  ne  fouffrirez  point  que  ceux  qui  font  chargés  de 
rendre  au  peuple  la  jullice,  oublient  déformais  un  devoir  ho- 
norable autant  que  facré. 

Vouç  avez  été  ^févères  ; vous  avez  dû  l’être  , mais  vous 
l’tvez  été  judicieufement  : il  a fallu  venger  nos  peres  Sc 
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Qu’ils  Te  fouvieiincnt  bien  (ur-tout  que  vous  les  fuiryeiUez  » 
& que  le  tribunal  révolutionnaire  punira  toute  complicité  de 
leur  parc  dans  les  conjurations. 

C’^  amfî  que  vous  fixerez  toutes  les  idées  , 8c  que  vous 
afifujémez  les  hommes  aux  devoirs  & aux  obiigadoas  raifonna- 
bles  dont  la  liberté  ne  difpenfe  pas.  Ce  n’eft  point  à vous  de 
fuivre  les  impulfions  étrangères  : c’eft  à la  terre  à recevoir 
celles  de  votre  génie.  Soyez  plus  forts  , plus  rigoureux  pout  re- 
générer , qifon  ne  l’eft  pour  corrompre  ; (oyez  plus  grands  que  les 
malheurs  palTés  ; foyons  meilleurs  que  nos  ennemis.  Precifez  tel- 
lement tous  les  principes  , toutes  les  idées  , qu’on  ne  les  îra* 
veftilie  plus;  que  les  modérés  foient  découverts  , meme  fous  un 
mafque  de  violence  y que  l’hcureule  exaltation  foit  honorée  > 
qu’on  fe  fouvienne  que  Caton  écoit  un  homme  exalte  , 8c  que 
Catilina  ne  l’éroit  point.  L’exaltation  eft  dans  la  refolution  opi- 
niâtre de  défendre  les  droits  du  peuple  Sc  la  Convention  ; i exalta- 
tion eft  dans  le  mépris  des  richeifes  & la  fimplicité  courageufe 
des  mœurs  ; l’exaltation  eft  vertu  & non  pas  fureur.  Il  faut 
être  un  homme  fublime  pour  confolider  fa  patrie  j & celui-là 
n’eft  plus  qu’un  lâche  , qui  l’ébranleroit  déformais  que  tout  le 
monde  eft  jufte. 

Formez  les  inftitutions  civiles,  les  inftitutions  auxquelles  on 
n’a  point  penfé  encore  ; il  n’y  a point  de  liberté  durables  fans 
elles.  Elles  foutienneiic  l’amour  de  la  patrie  & l’efprit  révolu- 
tionnaire meme  , quand  la  révolution  eft  palTé.  C’eft 
que  vous  annoncerez  la  perfedion  de  votre  démocratie  , 
que  vous  annoncerez  la  grandeur  de  vos  vues , & que  vous 
hâterez  la  perte  de  vos  ennemis , en  les  montrant  difiormes 
à côté  de  vous.  Bientôt  les  nations  éclairées  feront  le  procès  a 
la  mémoire  de  ceux  qui  ont  régné  fur  elles  , £c  trauaeront  leurs 
olTemsns  fur  i’échafaud,  L’Europe  foulera  aux  pieds  & la  pouf- 
fière  8c  la  mémoire  des  tyrans  : alors  tout  gouvernement  qui 
ne  fera  point  fondé  fur  la  jiiftice  , fera  abhorré  ÿ refpric  humain 
eft  aujourd’hui  malade  , & fa  foiblefTe  produit  le  malheur  , parce 
qu’elle  fouffre  ropprefiion.  N’en  doutez  pas  * tout  ce  qui  exifte 
autour  de  nous  doit  changer  Sc  finir,  parce  que  tout  ce  qui  exifte 
autour  tle  nous  eft  injufte  j la  viéloire  & la  liberté  couvriront  le 
monde.  Ne  méprifez  rien  , mais  n’i mirez  rien  de  ce  qui  eft  pafîe 
avant  nous  : 1 héroiflTie  n’a  point  de  modèles.  C’eft  ainfi  , je  le 
répète,  que  vous  fonderez  un  puiffant  empire  avec  1 audace  du 
génie  & la  puifiance  de  la  juftice  8c  de  la  vérité.  Ce  font  des 
chofss  dont  l’ariftocrarie  ne  peut  point  abufer,  N’impefez  pas 
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3'âmre$  verrns  aux  citoyens , que  îa  probité , que  îe  refpcél 
la  liberté  de  îa  nature  , des  droits  de  riiomme  & de  la  repré- 
fenration  5 car  les  méchans  vent  t fïa)  cr  de  faire  un  joug  de  la 
faufle  vertu  , par  l’habitude  de  mettre  des  manières  à la  place 
4“  bon  fens.  Que  fl  vous  ordonnez  aux  tribunaux  de  faire  ré- 
gner îa  juftice  , ne  fouffrez  point  que  l’on  tourmente  la  vie 
privée  du  peuple  5 ne  fouffrez  pas  non  plus  que  Fariftocratic  en- 
veloppe les  patriotes  parmi  les  complices  des  conjurés.  Ces 
complices  font  ceux  qui  ont  propofé  la  deftrudion  de  la  repré- 
feiitation , ceux  qui  Font  outragée  , ceux  qui  ont  ménagé  les 
ennemis  de  la  révolution  5 faites  en  forte  qu’on  ne  s’y  méprenne 
point  : car  le  pouvoir  eft  fi  cruel  & fi  méchant , que  , fi  vous 
l’arrachez  à Finertie  fans  lui  donner  de  règle,  il  marcheroit  à 
ropprefîion  : c’eft  pourquoi  les  autorités  doivent  fe?  borner 
à ce  que  vos  décrets  preferivent.  Les  hommes  corrompus  font 
aufîî  les  plus  tyranniques,  parce  que  n’ayant  pas  de  fentiment 
du  ^bien,  ils  ne  fuivent  que  le  torrent  des  idées  du  jour  : ainfî , 
tous  les  preftiges  qui  ont  attaqué  la  iibeicc  ont  eu  des  autels. 
C’efl  pourquoi  le  glaive  des  lois  doit  poufuivre  ainfî  , dans  toutes 
les  parties  de  la  République  , les  complices  des  confpirateurs  jurés- 
«jui  prendiontde  nouveaux  mafques  : quhlsparoiffent  tous  devant, 
îe  tribunal  révolutionnaire  faifl  de  cette  redoutable  inftrudion. 
Déjà  la  liberté  refpirc  , les  coupables  font  dénoncés  de  toutes 
parts  : que  la  juftice  & la  vengeance  populaire  n’attael^  à leurs 
pas  , & que  la  République  les  châtie. 

Tous  les  Français  font  avertis  de  dévoiler  les  parrifans  de  îa 
tyrannie,  les  etrangers  confpirateurs,  les  frippons  , les  trames 
criminelles  contre  les  droits  du  Peuple.  Que  les  faélions  dif- 
paroiffent  , 6c  qu’il  ne  relie  que  la  liberté  j que  la  confcience 
publique  juge  à tous  lès  momens  la  repréfentation  nationale  de 
le  gouvernement  fixé  dans  fon  fein  ; mais  que  la  Convention 
plane  fur  les  pouvoirs  : qu’ils  la  refpeclenc  de  faffent  le  bien. 
Qu’on  mette  de  la  différence  entre  être  libre  & fe  déclarer 
indépendant  pour  faire  le  mal.  Que  les  hommes  révolutionnaires 
foient  des  Romains,  & non  point  des  Tartares. 

Je  termine  par  ce  principe-invariable  : c’eft  que  l’autorité  pu- 
blique doit  relîgieufement  exécuter  vos  décrets.  Voilà  îa 
fource  & l’unique  règle  de  la  police  générale  de  la  République, 
& du  gouvernement  révolutionnaire  , qui  n’eft  autre  choie  que 
la  jufticc  favorable  au  peuple  , & terrible  à fes  ennemis. 

Vos  comités  vous  ont  préfenté  îe  fruit  d’une  longue  expé- 
rience, de  Font  appliquée  dans  le  décret  fuivanu 


) 
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POLICE  GÉNÉRALE: 


Article  premier. 

Les  prévenus  de  confpiration  feront  traduits  de  tous  le# 
points  de  là  Républi(jue  au  tribunal  révolutionnaire  à Paris. 

I I. 

Les  comités  de  faîuc  public  & de  sûreté  générale  recbereberoat 
promptement  les  complices  des  conjurés , & les  feront  tradoirc 
au  tribunal  révolution  nairc. 

I I I. 

Les  commilîîons  populaires  .feront  établies  pour  le  15  Floréal, 

I V. 

Il  cfl:  enjoint  à toutes  les  adminiftrations  & à tous  les  tribu- 
naux civils  de  terminer  dans  trois  mois , à compter  de  la  pro- 
mulgation du  préfent  décret , les  affaires  pendantes  , a peine  de 
deftitution  ; & à Tavenir,  toutes  les  affaires  privées  devront 
être  terminées  dans  le  même  délai  fqus  la  même  peine, 

V. 

Le  comité  de  falut  public  e(l  cxpreiTcment  chargé  de  faire 
nfpeéler  les  autorités  &;  les  agens  publics  chargés  de  coopérer 

radminiftration. 

V î. 

Aucun  ex-noble , aucun  étranger  des  pays  avec  lefqucis  fa 
République  eft  en  guerre  , ne  peut  habiter  Paris  , ni  les  places 
fortes,  ni  les  villes  maritimes,  pendant  la  guerre.  Tout  nob/c 
ou  étranger  , dans  le  cas  ci-deffus  , qui  y feroie  trouvé  dans  dix 
jours,  cit  mis  hors  la  loi. 


I 
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V I I. 

*1  o«vîiers  employés  à la  fabncation  <îes  armes , à Paris , 
les  étrangères  qui  ont  époofé  des  patriotes  français  , les  femmes 
nobles  qui  ont  époufé  des  citoyens  non  nobles , ne  font  point 
compris  dans  laiticle  précédent. 

V î I L 

Les  etrangers  ouvriers  , vivant  du  travail  de  leurs  mains 
anteneuremenr  au  préfenc  décret,  les  marchands  détailians  éta- 
blis aufTi  antérieurement  au  préfent  décret,  les  enfans  au-def- 
fous  de  .y  ans  & les  vieillards  âgés  de  plus  de  70  ans , font 
pareillement  exeeprés.  * 

I X. 

Les  exceptions  relatives  aux  nobles  & étrangers  militaires 
font  renvoyées  au  Comité  de  Salut  public  comme  mefure  de 
gouvernement. 

X. 

^ Le  Comité  de  Saîut  public  eft  également  autorifé  à retenir  par 
rcquifîtion  fpéciale  les  ci-devant  nobles  & les  étrangers  dont  il 
croira  les  moyens  utiles  à la  République. 

X I. 

Les  Comités  révolutionnaires  délivreront  les  ordres  de  palfe  5 
les  individus  qui  les  recevront,  feront  tenus  de  déclarer  le  lieu 
où  lis  fe  retirent  5 lien  iera  fait  mention  dans  l’ordre. 

XII. 

Les  Comités  révolutionnaires  tiendront  regiflre  de  tous  les 
ordres  de  palTe  qu’ils  délivreront  , & feront  paffer  un  extrait  de 
ce  regifire  , chaque  jour»  aux  Comités  de  Salut  public  & de 
Sûreté  générale. 

X î î I- 

Les  ci' devant  nobles  & les  étrangers  compris  dans  le  préfent 


I 
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4'icret,  feront  tenus  de  faire  viCer  leur  ordre  de  pade , aii  mo- 
ment  de  leur  arrivée',  par  la  municipalité  dans  l’étendue  de  la- 
quelle ils  fe  retireront  j ils  feront  également  tenus  de  fe  repré- 
fencer  tous  les  jours  à la  municipalité  de  leur  réfîdence* 

XIV. 

Les  muncipalités  feront  tenues  d’adrelTcr , fans  délai , aux 
Comités  de  Salut  public  & de  Sûreté  générale , la  lifte  de  tous 
les  ci-devant  nobles  & des  étrangers  demeurant  dans  leur  arroi> 
diiTement  » & de  tous  ceux  qui  s’y  retireront, 

• X Y. 

Les  ci-devant  nobles  & étrangers  ne  pourront  être  admis  dans 
les  fociétés  populaires  & comités  de  furveillance , ni  dans  les  ’ 
alTemblées  de  communes  ou  de  feélions. 

/ • X V 1.  , ' 

Le  feiouc  de  Paris  , des  places  fortes , des  villes  maritimes 
clt  interdit  aux  généraux  qui  n’y  font  point  en  a^îvité  de 
fervice. 

X V I r. 

Le  refpcd  envers  les  migiftrats  fera  religieusement  obfervé  ; 
mais  tout  citoyen  pourra  fe  plaindre  dç  ieun  injuftice  , & le  co- 
mité de  falut  public  les  fera  punir  iTelon  la  rigueur'dcs  lois, 

, X vi  lié  • * •-r/;;'  ' ; 

' / ' ' 

Là  Convention  nationale  ordonne  à toutes  les  autorités  de 
Ce  renfermer  rigoureufemen^dans  les  Irmitôs  de  leurs^iiiftitutions, 
fans  les  étendre  ni  les  reftreindre,  * ' -*  * é ^ 

X I X." 

Elle  ordonne  au  comité  de  falut  public  d’exiger  un  compte  fc- 
vete  de  tous  les  agens  , de  pourfuîvre  ceux  qui  icryiront  les  coiut 
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feîots , 6c  auront  tourné  contre  la  liberté  le  Pouvoir  qui  leur  aura 
été  confié. 

X X. 

Tous  les  citoyens  font  tenus  d’informer  les  autorités  de  leur 
refîbrts  & le  comité  de  falut  public,  des  vols  , des  difeours  in- 
civiques 6c  des  aéi^es  d opprcfiion  dont  iis  auroicnt  été  viélimes 
es  témoins. 

X X I. 

Les  repréfentans  du  peuple  fc  ferviroat-  des  autorités  confti- 
luées  & ne  pourront  déléguer  de  pouvoirs. 

X X ï I. 

Les  réquifitions  font  interdites  à tous  antres  que  la  oommifiion 
des  fubfiftances  6c  les  repréfentans  du  peuple  près  les  armées  , (bu 
l’autorifation  exprefiç  du  comité  de  falut  public. 

X X IJ  I. 

Si  celui  qui  fera  convaincu  déformais  de  s’être  plaint  de  h révo-» 
ïution  , vivoit  fans  i;en  faire  , 6c  n’étoit  ni  fexagénaire  ni  infirme, 
il  fera  déporté  à là  Guyane.  Ces  fortes  d’affaires  feront  jugées 
par  les  commifiions  populaires. 

X‘X  I Y. 

Le  comité  de  falut  public  encouragera  par  des  indemnités  &: 
des  récompenfes  les  fabriques  , i’expioitation  des  mines,  les 
ttîanufadures  , le  dcfléchemeot  des  marais  5 îi  protégera  l’induf^ 
tiie,  la  confiance  entre  ceux  qui  commercent  j il  fera  des 
avances  aux  négocians  patriotes  qui  offriront  des  approvifion- 
nemens  au  maximum  ; il  donnera  def  ordres  de  garantie  à ceux 
qui  amèneront  des  marchandifes  à Paris  , pour  que  les  tranf- 
ports  ne  foient  p^  inquiétés;  il  protégera  la  circulation  des 
rouliers  dans  Tintéfieur,  6c  ne  .foaffrira  pas  qu’il  foit  porté  at- 
teinte à la  bonne  foi  publique. 

X X v; 

La  Convention  nationale  nommera  dans  fon  fein  deux 
coramiffions,  chacune  de  trois  «libres  j Tune  chargée  de  rédigée 
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ta  un  code  ruccin<ft  & complet  les  lois  -qui  ont  été  rcndaeô 
jufquà  ce  jour,  en  fupprimanc  celles  qui  font  devenues  con-* 
fufes5  l’autre  commiflion  fera  chargée  de  rédiger  un  corps  d’inf* 
titutions  civiles  propres  à conferver  les  mœurs  & l’efprit  de  U 
Jibjprté,  Ces  commilfions  feront  leur  rapport  dans  un  mois. 

XXVI. 

Le  préfent  décret  fera  proclamé  dans  demain  à Paris  ^ & Iba 
infection  au  Bulletin  tiendra  lieu  de  publication  dans  les  dépar-. 
te  mens. 

Signé , A M A R , préjident  j Potier  ; Ruelle  , Monnot  j 
Peyssard,  Liyris  , & Ba'üdot  , Secrétaires. 
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